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LE FÀNTAS

S i O lE M E S E T D E S C i O S E S

ÓBEIS Ni NE CYMM.tANiE A PERSONi.¯ JE VAIS oU JE VEU, r FAis CE QUI ME PLAIT
Jx VIS CO:E SE eEU ET JE MEURS QUAND> IL LE FAUT.
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.. 41TTERATUFtE CANADIENNE,

MON ONCLU BRIOCI E.

SQIU1SsEi DE MmeURs.

(Suife.).

Vusoeu.me amnis, que-le-ne mentels paa en iisant que nfn i'ele avai t
reues prétentions. N'était-ce pas, en effet, pousser l'audace, l'orgueil

dernier point que de-prétendre à la main d'une jeune fille aimiable, riche, &.mé r
e faite:un des -premiers choix 'I N'était-ce pas ridicule .de la part d'uhn.iilHérl~eomme mon oncle, mi idfréux, mi répugnant, ae s'imaginer qu'une jeune fille p'oIvait sympathiser avec lui- t En vérité, pareille effronterie me aisait pitié.; - ai

je d'en 'touissais dans respéraece qu'il en serait pni tot ou tard, persuadé. qu0
M.. Léonaeau n'était pas, comme le disait Pierre Râche, homme à forcer. a fil:e à

:ua mariage aussi disproportionné.
. Je me suis trompé en vous disant que mon ~oncle n'avait qlue mère JeannO'

por.namié, j'oubliais son cher perroquet qu'il appelait Pic-Bois. Il .'inait àla
folie,' bien que ce fut le plus vilain petit animal possible. Il nous étourdissait tout-
le-long 1dajour de son .babil aigre et criard. Le bonhl1omm.e avait.souvent de longues
conversations avec lui, il le prenait· sur ses genoux ; ils étaient .aussi laids, aussi
bètes-'un q*e l'autre. Depuis quelques-jourg Ploiseaiecominençait à prononcîrle
dom de Coralie ; mon oncle lui faisait l'école àvec une patience inconnue de-la
plupart des pédagoguès, Je vous parle de Pic-Bois,*.pgrce qu'il doit jouer aqhi
rzn rkle,dans cette.histoire, comne vous allez le voir dans'Pitistant.

af .r r niré-Jeanae etait chez nous ; nous nous amusions à parler da hose.
id if'. . .îè ln' onele alira nt'avait pas encore fait son apparition chez M Léon-
deau.-ý Il était 14 long du poéle- réfléchissant probablement à ses amotit;.cÎe
sujet ne fui donnait plus de:reliche., out-à-ëoup nous entendhmeses s criïaffreupuis un instant après. le roulement d'une.voiture qui s'avànçaitavec la rapiditéd
I éclair.' Nous- orttmes tous; mon oncle le dernier.- C'était un cheval qu venia
de prendre le mors auùx dents et s'était écrasé Vis--vis notre nmaison mur la born
du jardin; la voiture .tait intacte. Nous reconnémes monsieur et mademoiell.. d osrI ifme onse td ii
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londeau i; heureusent ls haieni aucun mal. .Seulement M e a
perdu connaissance... .Quelle surprise pour mon oncle .... On entra Mlle Cora.
lie; et mon oncle étant dans un négligé tpeu attrayant, courut dans sa chambre
pour improviser une toilette. Je crois qu'il n'a jamais été aussi vif. -

-Allons, dit mère Jeanne, n'êtes-vous pa'setiop *chanceux.1: poji ez-vous avoir
meilleure occasion de vous introduire. ~ Rappelez-vous ce'qüle je'vôu ai dit.

Mlle Coralie avait repis ses sens ; mon oncle entra en faisant prendre.à ses
jambes mille postura pnibles; puis s'avançant, la main sur la hancheè comme
le lui avait recommandé mère Jeanne, il salua mademoiselle avec le Nourire le plus
niais, le plus hébété.

-- Mais, M.Brioche, dit M. Léondeau, en souriant .d'un air légèrement. mo,
queur, ce n'était pas la peine de faire une-toilette aussi minutieuse: la circonstanice
était loin de l'exiger.

-Pardon .. mousieur....dit mon oncle embarrassé, mais
-Mais, <lit mère Jeanne pour le tirer d'embarras, depuis qu M. B-ioéhe.a

envie de se marier, il est d'une minutie admirable dans son.accoutrement, et,series,
je l'approuve.,

-Ah! sans doute.... Comme cela M. Brioéhe 'veuf.sé à arier. Très bien,
très bien.

-Vous me direz peut-être, continue mère Jeanne, qu'il a attendu un peu tard;
mais il a toujours été très réfléchi dans ses affaires; c!est son caractère, et, eertes,
personne ne le blâmera, au contraire, il ié-ite dei loiânges. N'est-ce pas?

-Certainement.
-Et vous conviendrez que-le mariage est une-chose qui demande héancoup de.

réflexion. Il y en a tant qui en ont été dupes !... .Bien, dit mère Jeain à
l'oreille de mon oncle, qu'est-ce que je vous ai dit par rapport au langage des yeux 7
lancez-lui donc des Sillades.... Gauche ! vous plissez la bouche cowim~e une vieille
coquette qui veut cacher ses deints noires. . Vous ne la regardez seulement pa
en avez-vous, peur? ?

-J'ai honte, disait "mon oncle tout niaisement. Sapreguenne l ae la
vue.aussi, elle.

-Beau dommage ! .... .Agissez, ou vous gâtez'tout.-: .

M. Léondeau faisait mille efforts pour-né pås:rire'au nez de len oncle; il
ç'apercevait que mère Jeanne, qu'il connaissait d'iilleuri por.une ruisée moqueuse
es turlupinait de son mieux.

-C'est drôle; dit-il, je n'ai rien su de ce mariage, -et. pourtant le riage " un
personne âgée a coutume de faire quelque bruit. • ,. .

-En eff'et, dit mère Jeanne; mais vous renarquerez que les chosea sont encore
assez peu avancées. ' , .. - 4. .a.

-A la bonne heure; par conséquent on ne .connait pas enéore no
madame. .

-Non, on sait Oeulement que c'est.une jeune et joliefie
---Bravo L .... . -
-Vous connaissez M. Brioche, il est d'une huinilité sans b.rness émlmerit

est toujours modeste. Il prétend'que c'est folie .pbur lui -de lplrén* " la1wioi
d'une jeune épouse; voilà pourquoi les choses trainentnt

-Tut, tut, M. Brioche a tout l'air d'un jeune honne eincore.ez*-1 Y;
-- Pardôn, dit mon oncle avec une rmodestie.niaisem'n affectée.i
.- Vns le voyez bien,: dit mère Jeanne, vous etes'seitdev feâL'njonFikö

cher M. Brioche. Dans le siécle où.nous sommée,<;il né fait aé n dietra p
humble. A quoi sèrt le mérite s'il est trop caché i Moige.di vcius
contrerez partout. . •.- o-

-Pour le certain, dit.M.:Léondeau. lui,
-Pardon, répétait toujours le bonhomme, gonflé de tant lecomnImeñ i
-voué- 6tes %donic' bien coupable, ajoutait mère Jeannel ,de rtreÅsd

.>a ?Re



bonheur de celle que vous aimez; .car elle sera. heureuse 'plus heureu e qu'avec
le jeurie homme qui n'épouse le plus, souventque -pour satiisfaire une passion
instantanée, qui s'amortit bien vîte et ne laisse que l'insouciance et le.dégoût.
Le!mariage doit uavoir un but: l'amour,,ce feu brûlant qui s'éteint si vîte, doit
faire place à l'amitié, sentiment précieux et inaltérable. La femme n'est-pa un
instrument que Dieu a donté à l'hom'me polir lui servir de jouet; mais c'est- une
compagne fidèle, intéressée, ine amuie sincère, dévouée pour l'aider à'sulporte

les misères et les clhagrins de notre pauvre vie.
. J.avais.unjplaisir charma.it à voir ainsi mère Je-2nne faire de la philosophie.

'Elle jouait son role à merveille.
«' Pendant cette conversation, Pie-Bois. avait jargonné de son mieux ;.il avait

plus d'avantage que mon oncle par son babil, car M'le -Cralie s'était approchée
-de sa caga pour le caresser.

-Oh ! que j'aimerais à avoir un perroqiuet comme celui-là! l disait-elle.
: -Mais on dirait qu'il prononce tou nom ! dit M. Léondeau. Est-ce que vous
vous-connaissez i

-S'il ne connaît pas encore la personne, il est bien -familier avec le nom au
moins, dit mère Jeanne en lançant à M. Léondeau un. regard significatif qu'il
comprit bien.

-C'est M. Brioche,qui l'a accoutumé à prononcer ce nom, je suppose.
*-Oui ; il se connaît si humble, si honteux qu'il a exerce le. verbiagà de . son

ther perroquet pour suppléer a son silence dans l'occasion. Vous voyez coiime le
plus chétif bavard peut nous servir quelquefois.

« Mlle Coralie commençait à s'apercevoir que mon oncle. joflait le rôle dé
bouffin ; elle devinait presque qu'elle était l'objet de la convoitise de ce vieil im-
bécile; elle se rappelait l'avoir, vu plusieurs fois promene- dlevant sa porte.; èlla
i'expliquait le tout, et loin de gâter la comédie qu'on organisait, elle se promit d'y
mettre ausi la main.
S-Oh ! papa, dit-elle, je donnerais tout àu monde pour avoir une pareille petite

bête; je passerais nies jours "à l'entendre parler ! Voulez-vous le*vendre, i.
Brioche ? .

-Hein ! voilà le coup (le vous montrer, dit mère Jeanne à l'oreille du bon-
homme. A votre place je le'lui ôolTrirais.

-Lui donner mon perroquet ! dii mon oncle. Y pensez-vous?
-M. Bi-ioche, dit la vieille, prendrait la liberté de vors le présenter, si l'objet

était plùs présentable; mais..
ý--Non, non, reprit M. Léondeau; monsieur serait trop bon.
-Pardon, ajoutait mère Jeanne.
-Fitiissez dônc, vieille béte! lui disait mon oncle en -li dônnant des coups de

pied, mais si gauchement que nous nous en apercevions toua. Mère Jeaùme feignait
de' ne* pas, le comprendré.

-"Assiirénient, disait-elle, M. Brioche ne préiend pas faire un doS à- made-
inois'ellj 'mais il se droit en devoirt de l'obliger: i plaisir en attire un autre.
Màdiemoiselle peut etmporter le perroquet.

Ñn.... mais..., je vous di:, s'écriait non oncle dans un embarras terrible
C'ést.rflère Jeanne.... qlue diable....

-- Voyez encore cette modéstie,-répliquait notre comnièrei il uen. craint e fair
une gaucherie. ... Encore ùnid fois, mademoise!le vous conîit.

-Sans doute, disait MIlle Coralie en prenant le perroquet. Cher petit animaîl
Comment l'emporterons--npus, papa ?

-Mais vous êtes folle,- mon èinuuth! c'est abuser de la bonté de monsieur.
-Pouah ! fit mère Jeanrne. , iAvez-vous si mauvaise opinion de la galanterie de

MiBrioche lui, qui cherche à se mn aier surtout? Vous ne conniiaissez donc pas
son cour? Il donnérait sa fortune dans la passe où il est

'-C'est vrai ; mais il est si aftarhé à Ct animal ,

LE FNTASUE.51LE FANTASQUE.-
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-F'iníssa donc! li sait ce qu'il fait,, allez t Il ne le laisse pas peur long
temps Emportez ! emportez !

Allon ! 'puisque M. Brioche le veut bien, dit Coralie. D'autant plus qu
ne va pas loin il pourra venir le voir.

-Je 'espère, dit M. Léondeau; jp serai latté de voir.M. Brioche.

1 continuer.)

r

SQUBECi 29 JUILLET 1848.

JOUANT AU PLUS FIN.

Scnèia soir }>

En s'acheminant au rendez-vous que le ministre lui avait donné, 'individu
dont nous avons parlé dans notre précédent nuinéroy se tenaità lui-rietno et tout
haut, tant il était agité, les propos suivants.:ý

Com il m'a reçu drôlement ee matin, ce gas-là ! Je crois parfois qu'il
s'imagine n'aoir plus besoin de moi, et que e suiS assez compromis pour ne
pouvoir plus me tourner contre lui. Si je savais cela, je lui montrerais bientôt que
je puis lui tourner le dos tout-aussi bien qu'au Comité de la Réforme et du Progrès
qui m'a fait élire. Mais non t. je ne puis pas croimr à pareille trigauderie de sa part ;
il était prohablement malade, indisposé. Ce n'est pas surprenant dans sa position:
on est tellement tourmenté par les uns par les autres qui veulent des faveurs, des
places pour eux, pour leurs amis, pour les parents de leurs amis et pour les amis
de leurs parents. Dans tous les cas, qu'il se tienne bien, carje suis résolu à lui
montrer que je suis indépendant en lui chantant une poignée de so'ttises dans le
premier numéro de ma gazette, et en lécrasant même dans la chambre, sitôt què
j'aurai vu qu'il est en minorité; parée qu'après tout je ne suis pas memnbredu
parlement etjournaliste pour ses beaux yeux, c'est primo pour faire mes affaires
et secundo pour me retirer des affaires quand j'aurai fait les miennes. C'est
comme ça que j'entends l'économie politique.

Tandis que le visiteur faisait les réflexions qu'on vient de rire, le rusé minisie,
qui P'attendait, se disait:

-. Ah ! ça, voici bientôt l'heure où mon incommode d'en bas doit venir. S'il
arrive à l'heure fixe, c'est qu'il a besoin de moi ; s'il ne vient qu'après, c'est parce'
qu'il s'imagine que je ne puis me passer de lui. Ce matin je l'ai reçu un peu cava-
Iiérement.peut-être ; au fait, c'est.la seule manière de traiter cette espèce de gens
qui veulent qu'on les récompense au centuple des sales services.quils peuvent vous
avoir rendus cela les rend un: peu moins exigeants. Je commence à m'aperce,
voir que quelques-uns de méds chauds amie politiques me donnent-plus d'eahbarr s
que ceux qu'.n me représente comme des ennemi, Mais jeûtends mon homme;
Iarriverun-peu avant l'heure, c'est bon signe. ·. '

En effet,' la môme salve de coups de marteau, en imitatioi des salves d'&rtile-
rie qui accueillent l'rrivée de nos gouverneurs, annonçait lapproche d'un per,
sonnage qui se croit pour le moins autant d'importance.

-Eh . vous voil&, mon cher, s'écrie le mnistre en voyant pargttre le 'visiteur
qui est entré jusque dans le salon avec son chapeau sur la tête, une grosse cane

(*)PQur la scène du titín, Toit te précédent núîmdro du .
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Sa. main, dont il frappe en jouantun énorme coup sur la tète d'un t cha
se glissait dans l'appartement en méme temps que.lui, iniaisqui enfui'inpousý
vant un cri perçant et en lui. faisant le gros dos, eh ! vousvôilà mon cher jvous attendais avec impatience et j'avais petir- que'vous- né-fiusiïi Pas à te mpá aurendez-vous, vu qu'il faut que je sorte. Je dois aller chercher mon ami • qu•
doit veni• prendre le thé avec moi, ainsi dépéchez-vous à m'expoàer l'objet devotre voyage à Montréal. J'étais malade ce matin, jevous ai reçu un peu brusquement et j'ai méme oublié de vous inviter à déjeûner.. Ce- sera pour une autrefois.

-Tiens! c'est justement.ce que .j'ai pensé9n venant ci; je me suis douté de
la chose ! Vous avez tant d'ennuyeu:c qui viennent v6us déranger!

-.- Oui, je n'ai pas une minute de repos ; pas méme le. dimanche. r-Il fait terriblement. chaud à Montréal, tenez, tâtez-moi le dos; je suis touttrempe de sueur. A Québec-la température est plus modérée; cela tient auxondulations'que Peau des marées· co.nmunique au fluide atmosphérique, 'de sorteque le caloritiué latent excite... .mais vous ne comprenez pas ça; voué.
-Pardonnez-moi, je comprends parfaitement, continuez, s'il vous plait; maisdépéchez-vous, vu qu'il faut que je sorte.
-Comme vous êtes pressé ! je voi'ais pourtant vous entretenir de choses de-laplus haute importance.
-- Ah! de météorologie?
-Ei non! de politique.
-Ah! je vois, de l'influence des ondulations de la marée sur les fonctions nen-tales dans leur rapport avec. la 'politique. En effet c'est une idée neuve, et la lune.-Bah'! bah ! laissons donc cela; je veux vous parler de mon comté.-Ah ! oui, il paraît qu'il y fait plus chaud qu'à Montréal! Hé !» hé! hé!-Comme vous prenez ça tranquillement, vous! Mais savez-vous que leémenées de mes ennemis sont dirigées contre l'administration; car, enfin, c'est'parce que je vous soutiens qu'on m'en veut.-- Je ne vois pas ça, moi. . Les gens veulent de la réfoI.tvous

n'en voulez pas. Pourquoi leur avez-vous donnéle Malfste' ëi 1 1»v'y-avait pas besoin do ça.
.--Il fallait bien gagner les élections.
-Oui; mais il ne fallait pas promettre ce que vous ne vouliez pas tenir Çvous apprendra à faire un manifeste une autre fois.Main ce n'est pas moi-qui l'ai fait, allez!
-Vous m'avez pourtant dit que....
-Je vous:ai dit que je,.. 'que j'y... que j'en avais ou connaissance, niais.-Eh bien 4'si les gens veulent absolument la réforme électorale, qu'ils pétition.nent, et nous t.cherons de la leur, procurer: voilà tout. Si nous ne éussissons

pas, au mona le pays.urî vu que nous avons voulu faire notre devoir et tenir nos
promesses.

-Mais, si one réussissez pas, vous serez obligés de résigner.
r-Eh bien 1 nous résignerons: voilà tout. Pour qui nous pienez vous?-- Voua résignerez1..., Mais savez-vous que ça ne fait pas mon affàire ? VoUstus moquez.de ça, vous autres, vous êtes, riches, mais, moi c-oyezvous que.

-e vais i 4 i ne.pour combattre toujours. •Voilà assez long-ernps que J'écris, çacommence à ne fatiguer; car ça ne laie guére, je vous assure..
-. Je sais pela ý mitis la gloire, l'amour de la patrie, le patriotisme qui fait vibrerles poitrines des jeunes hommes, et cetera.
--Proea d'életions gue. tout cela i- Moi, je vous dis qui' Québec- nous n'en- »#endons p.s que les choses se passent comme cela.

-- Alls'donc ! Ah-! Voyons donc .commnent veulent-ils que les choses assent -parhez vous!
-bien nous.avons une vingtaine d'individus, des aocats et 'autes qu sont

T C,
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revenus à de meilleurs.sentimnts, comme on dit à présent. Les uns ont toujojurw
été patriotes outrés; il a fallu leur promettre des places pour les faire' voter avec le
juste-milieu pour. M. Méthot. Lea autres qui ont toujours été c6ntió vous et en
faveur de l'administration -Viger, qui ont travaillé ,omme des démons contre niôls
aux dernières élections générales et qui sont revenus aussi à de reilleurs sentimehts,
ne faut-il pas aussi les récompenser ? Je le leur ai promis; il faut lien leur tenir
parole.

Paroles d'électionsque tout cela ! on n'est þas plus tenu do remplir ces' po-
messes là que de donner la réforme électorale.

-Je crois que vous me gouaillez, je veux dire que vous voulez rire, car enfui
il ne faut pas révolter nos amiîs.

-Quoi ! les amis de la paix se révolte ! mais vous n'y pensez sûrement pas. Il
n'y a pas de sou dans tu coprre. On ne peut les payer sans mettre la province en
banqueroute, et quant à des places, il n'y en a pas, ou il n'y: en a pas pour tout le
monde.

-Mais on disait qu'il fallait gagner l'élection de Québec à tout prix.
-Oui à tout prix, payable en promesses... hé ! hé ! hé!
-Vous riez; iais si vous étiez à nia place vousne ririez pas, je vous assure.

Imanigez donc que l'on travaille contre moi dans mon comté et que si vous ne vènez
pas à mon secours je suia perdu.

-Ah ! je comprends, vous voudriez que vos électeurs revinssent dde meilleurs
sentiments. Eh bien ! faites ce qu'il vous plaira; je vous autorise à proniettre, .en
votre nom bien entendu, tout ce que vous voudrez,: terres dans les townships,
places dans la milice, charges de juges à paix, 'et enfin dès quais, des ponts, des
chemins.... ... dès qu'il y aura assez d'argent dans le coffre. Tenez, prenez
votre chapeau, voici votre canne, vous allez sortir avec moi, il faut ilue 'ille
chercher mon ami " pour prendre le thé; vous viendrez.me reconiduiré jusqiiù
sa porte, et si nous ne perdons pas de temps, vous serez rendu encoie asiez. tôt à -
votre hôtel pour souper.

-Mais j'aurais voulu vous demander aussi....
-Tenez,•vôus me parlerez de cela à votre prochai. voyage, ou bien si. eset

tout-à-fait pressant, vous m'en écrirez. Tenez, mi, j'ai tant d'àffaires que j'bîiï
vite les paroles, niais les lettres, voyez-vous, ga reste.

Demande.--Qui est le plus fin?
Réponse.-Qui vivra verra.

ANECDOTE UISToRIQu.-Lors de la deriifère assenibléé pour la côloniiatiùâ des..
townships l'un des orateurs suggéra qu'il fallait prendre les moyens de procurer ug
çolonas des provisions, des vivres, des semenes, etc., pour qu'ils puisènt attenidre
une récolte. Il fut fréquemment question en même terips du conté de Sh'ér¾
brooke. Or, une femme qui était venue à l'assemblée pour avoir une terra et'güi
n'entendait pas parfaitement ce qui se disait, sortit tout à coup ftrieneen' s'écriiit:
" En v'là encore des beaux plans de messieurs contre le pauvr, ïriónde !, Les
v'là qui veulent nous faire 'manger de la èhaii de bouc. Pour ça, je n'y consenl-
tirai jamais. Autant vaut manger de la vache enragée que c'te vilainá iàndeIà
J'savais ben »que' lout ça tournerait encre comme dans les gràndes élections,.,dd
beaux discours, de belles paroles, mais demandez-leur qatresous à'c jaseux.là,
ça vous tourne le dosou lien ça veut vous «nourrir corime on ne.n'ournrai a
sous votre., respect, un chien; de la chair de bouc! un beau réýgl qu'ils.noud
offrent. Bien-, obligée ; c'est pas la pein& d" courir si.loin danus le milieu des Wsi
pour se voir traiter ainsi. -Chair de bouc est ôuine pour ceux qui, laiment, comme
on dit; quant à moi, je n'en tâierai pas. .Oh! les in.ocents de s., laisser nJ-ler
de la sorte."
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l NOUVELLE m.ANiÈRi D'AMEER -L'EAU A SoN 1OUL .- e nouvea
toroner de Montréal vient d'envoyer un cartel à un écrÏvain qui avait critiqu ba
nomination. Tuer quelqu'un ou s'en faire tuer pour .prouver qu'-n a raison; et
un moyen qui n'est pas bien logique dans tous les cas ordinaires.; ipai lorsqu'on
est coroner, 'c'ést autre chose, cela prouve qn'on veut. donner de Ponv'rage son
bu-eau: or gagner l'argent de dans le siécle où nous soimes, a toujutrs un côté
logique pour celui.qui le reçoit;

. REVUE PLÉINE DACTUAiÙT'.--Pour"qoi le rédacteur du Fanlasquc resscnble
t-il à M. Papineau.?

-Parce que, comme lui, il est- en butte aux misérables attaques d'un piètre
député-journaliste, attaques dont, comme lu aussi ansdoute, i'se soucie to i pe

- OOLLABORATION.

LEGAZETTES DU QUARTIER JUGEANT L'S GAZETTES DU PAY8I
Dix heures venaient de sonner. Je pris congé d'un ami qui demeure dans le

-centre.du faubourg St. Roch et que je visite tous les soirs, ct choisissant, comme
d'habitude, la ruela plus- populeuse, je m'achdminai; à: pas lents vers mon logis.
La chaleur du jour avait été écrasante, et chacun wait-soupiré ardemment après la
fraicheur du sofr. Partout sur mon chemin,:je voyais aux fenêtres, aux portes,
sur les trottoirs, des groupés dl'hommes et de femmes (sas. compter les enfants si
nombreux dans 'ce quartier), qui causaient ensemble de choses et d'autres. - Les
uns parlaient de la chaleur du jour, les autresd'alfaires publiques,'ceux-ci de reli-
gioni ceux-là de politique. La contersation, comme on seflimagine, était aniipée
tet variée, et devant me fournir quelque sujet.*. Aussi je prêtais une oreille atte'tive.._
en traversant cette foule de causeurs et de causcuses, dont je, pouvais distinguer, ,-
la clarté de la lune qui brillait alors d'un vif éclat. »Les costuies plus ou moins
bizarres, les poses plus ou moins grotesques. J'allnis atteindre le groupe le plus
nombreux, le plus agité, lorsque j'entendis prononcer le mot Fantare. Je raleptis,
m'arrêtai dans un angle où les ombres que projetait là lune m'empêchaient d'être
vu, et j'écoutai la.conversation suivante qui s'engage entre deux femmes'. Je pus
-disti»guer faiblemçnt.ses interlocutrices ;lPune d'elle, grande femme sèche, coëIfée
.d'un énorme bonnet rouge, était debout les poings sur, les hanches, lautre, Petite
femme d'un enbonpoint remarquable, s'appuyait sur une feuéêtte. Près d'elles
étàient»plusieurs hommes 'qui paraissaient s'entretenir de choses sérieuses, car ils
parlaient à.voix basses.

-Dis donc, 'Madeleine,.commença la première des femmes, 'as.tu vu -ce p'tit
.papierqui z'appellent l'Fantaxe ?

-Si j'P'ai v?... 'Mais j'cré bin, pus que j'l'agette -tous les fois que lp'tit '

-garçon passe par, icitte. -

-Comment:!: tu gaspilles ton argent à des yaiseries uomme ça i On voé bn
qu't'as pas peur d'la misère, toé.

j-Q.uien i en.vJàaneftmeuse dépense! Quat sous par semaine!.. On gaspille
bin quat pjîees pour d'Ji cachonnerie f c'est-i amusant? ça un peu)? e st-i drôle

-Oui, c'est queuque chose de révérend! c'est pas là.... Un papier qui dit u
*mal de tout I'mondé, qui calamunie I'piochain!.. J'sus toujours pas assez fo
.pour l'acheteri mo.

+-Ah :bin dame! t'as'. des. goûts autremont que les autres toé. Si cétart
Pl'ourna,'j'te voé.jouer la langue!
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par èxóplèpé Ô*est qieu4uè tliose de bon! c'en est an gazette; celle-là çà
par1et-i ben un peu. J'dis que c''homme là en a dé l'esprit

ten fiche ! c'est toujours Pas comie .l'Fantaxe 1;.. J'dis qui vous léplui
heut ton hdmie du Josrnal par exemple ! c'est-i flh un peu! c'èsti piquait!-Paidine! quand y aí qu'à dire du ial, des uns et des autres, c'est pas difricilev

.I'en* douté- pas;. mais toujours, c'est. la vérité qui dit l'Fantaxe; pas -laat
those. Pis i vous dit .ça en riant, chacun a sun paquet. Y a pas d'mal, à c'quej'cré, à dire la vérité T.

Toute tiérité est pas bonne à dire, éoinine dit l'provarbe, et mol, si j'étais
âttaquée dans PFantaxe, j'ie génerais pas d'allei- y Mhanter ahe pâgi' d'bêtises. --Pis a près? croé-tu, ar exenple,que tu serait écoutée ! j'te voé mette à la porid.

-Baugre ! Y riahqti rait þ q'ça, pr ekdriple. !n b 'tl-it insulté, calamié, pisln n'arait ai pldr-it de e"dL'fendre.
-T'apjielles ça d'l'insultei toé, d'la dalamnie l Tu t'y connais, j'voé, iest d'Ilacretique; 0est perhis ça partout. 'abord i nohime personne par leur- noidit-i-là à qui Vbonnet fait, .Pprendr et v'là toute.
-Oui, dé mâvaises'langues trouvent ça beau, frié lé gens d'arligion¯n'en

mangent-pas, eur autes. L'Journal attaque-t-i l'monde comme ça, lui ?
-I s'génîe pas d'dire c'que 'PPanfaxe dirait pas lui ; et pourtant c'est -un papièr

arligieux encore ; c'est pas pareil au Panfaxe. Pis ane äute èlose ton grand joué-
'ial vaut pas l'p'tit i ya: pas d'donlparaisona

-Ah bin Ç, d'est pas vré ! On voê qu'tu lis pas I'Journdl. D'ayeurs, L'que
ltor rvar veuti tu Yl passes, toé.! Pas si folle, moé; j'ai indit opignon, et mon.

nailla sinne.
-On s'en àparçoé ; quand tor itiari a raisatu, tti veux pas céder. Ousài' ti,

raisonnes. o .
. --On guira cheunvouis, itiadame, p:ui apprendre à raisonner à l'av'nirl

on ,ir heu PlJour-nal!. à .. Tu d'tratis ete satinte à c'teheurpù i
l'lis toa foi par semaine; et poure rien encore 1

-On peut s'paeser du iournal et d'vous, madame, 1)ieu marci ! Si on n'a pas
d'inducation tomnme vous, dn peut raisonner avpc que l'rmonde du moins.

Oui, dionde comme soé, ça s'comprend.
-Ah. Id, madame au Fantiaxe, j'voé qu'voils Avez appris à dire des bétises li

innde dépus qu 'vous lisez c'p'tit torchon d'papier-là....
-Tordhd itoé-métne, grand' gnaise, toé et ton Journal.
-J'sai pas laquielle est put torchon: d'celle qui lit âne gazette& à..
Je fe sais jusqu'où seraierit.dlles crs athlètes en jupon, si leurs maris nleudsentais

le holà à leur conversaition qui s'aniriit assez bien, comtne on peut le voir paile .

'dialogue que j'ai apporté *mot, pour mot.
-Allons, dit le mari de la grande sèche: quoace qu'y a donc'encorè ' C'esi

eurieux, Suzanne, qu'tu peux, pas t'accorder avec té. voisines, depus: u'tb
t'niles ila politique et qn'tu lis c'bouffre d'Journal. J't'assure , qu'la päimière
fois qu'ton p'tit n'veu va-t'emporter la gazette, j'la jette au feu, et j'PidéfendadTa
remporterAdavantage. 'omme ça on ara la pàix.

-On voira repliqua la femme. J'suppose qu'on comprend la politique comu
vous, mesieu, et qu'on pett en ptrler oussi ! (Ici la comnere prit un air martial et
secouait légèrement la' tête en lançant à son mari un regard irrité). ' un
-On volta,' on voira, reprit le mari qui me sembla d'un caractère très lacide.
Tu aras soin d'ton ménage, et pis tu liras pu-l'Journal. .. . .'.. I4

-Ça vaudra mieux pour.toé oiqsi, Madeleine, 'reprit le mari de cette.derni.Oe.
Comme dit l'provarbe: chacun son mégué, ls vaches sont bin gardées.

Après cette citation pleine d'apropos,' Madeleine entia chez ellé- avec son. mai,
Suzanne suivt.le ieù, lësi*autres se dispersèrent aussi, et moi, qui- en avaiu assez
entendu,' je cdniinuai ma route, satisfait~ d'avoir' quelque. chose' 1 vous 'dire,
lecteurs, et curieux d'expóser Suzanne dans le Fantasque, pour voii si elle vieri a
lui chanter " aneaptgnée d'bêtises. " Nusus

t , . 4.


